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À propos de l’auteur
Julia London a grandi au Texas, où elle nourrit très tôt sa passion de la littérature. Après avoir travaillé à Washington dans la fonction publique et voyagé pendant des années, elle décide de revenir au Texas pour devenir écrivain. Elle est aujourd’hui plébiscitée pour ses romances historiques et contemporaines.


En l’honneur d’Attadale Gardens, le magnifique site écossais de Wester Ross, près de Lochcarron, où j’ai eu le privilège d’écrire une partie de ce livre. Le site a inspiré le lieu fictif d’Arrandale. Spécial remerciement au laird d’Attale, qui n’est pas un Highlander fort, musclé, aux yeux ténébreux et portant un kilt, mais la charmante Joanna Macpherson. Elle et son mari n’aurait pas pu être plus accueillants, ni leurs jardins plus beaux.



Chapitre 1
Highlands, Écosse, 1742
Balhaire
La voiture grinçait et brinquebalait sur la route défoncée, malmenant ses passagers, les jetant d’un bord à l’autre de l’habitacle. Dans un angle, reposant presque inerte sur le siège, le jeune Lord Chatwick était devenu blême.
— Mon pauvre chéri, murmura Lady Chatwick, en lui caressant les cheveux.
— Depuis le début, je me doutais qu’un voyage aussi épouvantable ne pourrait que rendre cet enfant malade, Daisy. Espérons qu’il s’en remette.
L’auteur de ces propos optimistes n’était autre que la cousine de Daisy, Miss Belinda Hainsworth.
— Je vais très bien lorsque la voiture ne bouge pas, gémit Ellis.
— Mon cher enfant, c’est ce que vous croyez, répondit Belinda, le fixant d’un sourire compatissant, comme si le voyage l’avait rendu trop faible pour qu’il sache lui-même ce qu’il éprouvait.
Elle se tourna vers Daisy.
— Est-il donc trop tard pour faire demi-tour et nous épargner à tous cette épreuve ?
Trop tard ? Oui, il était trop tard, évidemment. Après avoir passé ce qui paraissait une éternité à voyager, ils ne se trouvaient plus maintenant qu’à quelques miles de leur destination.
— Il est trop tard, en effet, confirma Daisy.
Et elle ferma les yeux.
Elle était à bout, rompue de fatigue. Voilà trois semaines qu’ils avaient quitté Londres, gagnant tout d’abord Liverpool pour y embarquer et remonter la côte jusqu’en Écosse, sur une mer agitée. Il avait fallu ensuite affronter cette route éprouvante, au milieu d’un paysage désolé, passant devant des masures faites de tourbe et de boue, flanquées de gens vêtus d’étrange façon, occupés à garder quelque maigre troupeau, leurs chiens aboyant sur leur passage. Puis il y avait eu cette pénible avancée dans la lande désertique avec son jeune fils que les cahots rendaient malade, une cousine qui voyait tout en noir et la possibilité de ne prendre quelque repos que, de temps à autre, dans une auberge miteuse.
Ce voyage avait été abominable.
— Vous avez l’air accablé, Daisy.
Daisy ouvrit les yeux. Belinda l’observait, la tête légèrement inclinée.
— Je le suis. Je n’en peux plus de voyager dans cette voiture, répondit-elle, à bout de nerfs. Et j’attends avec impatience le moment où je pourrai enfin me débarrasser de ce corset infernal.
Elle pressa une main contre son flanc et poussa un énorme soupir. Les baleines la martyrisaient.
À cet instant précis, la voiture fit une embardée. Elle se souleva, puis retomba soudain, versant dangereusement sur la droite dans un craquement sinistre. Les baleines du corset s’enfoncèrent plus profondément encore dans les côtes de Daisy tandis que son fils atterrissait sur ses genoux et que Belinda, projetée contre la paroi de l’habitacle, poussait un cri affolé.
— Pour l’amour du ciel ! s’exclama Daisy, le souffle coupé.
— Lady Chatwick ! cria quelqu’un de l’extérieur.
La portière s’ouvrit soudain.
— N’êtes-vous point blessés ?
— Non, tout va bien, répondit Daisy. S’agit-il d’une roue ?
— En effet, annonça Sir Nevis, son escorte, prenant Ellis dans ses bras.
— Qu’allons-nous faire ? demanda Belinda, s’extrayant à son tour de la voiture. Nous n’avons pas les outils appropriés pour réparer une roue. Nous allons devoir camper ici !
— Nous allons faire notre possible pour la réparer, répondit Sir Nevis, tendant la main à Daisy pour l’aider à descendre.
Elle posa avec précaution le pied sur la terre ferme et réajusta au mieux son corset. Puis elle rejoignit Sir Nevis afin de jeter un coup d’œil à la roue. Un rayon s’était brisé et elle ployait sous le poids de la voiture. Le cocher et son aide s’empressaient déjà de détacher les chevaux.
— Nous devons relever la voiture, la roue risque de casser, prévint Sir Nevis.
Il jeta un coup d’œil en direction des trois hommes qu’ils avaient engagés, à leur descente de bateau, afin qu’ils les accompagnent jusqu’à Auchenard. Les Gordon. Un clan puissant, avait-il précisé. Daisy ignorait si les Gordon étaient vraiment puissants, mais, d’emblée, elle n’avait pas aimé leur allure. Ils étaient maigres, portaient des vêtements usés et sales et, surtout, ils la regardaient avec cet air de convoitise qu’ont les enfants devant une vitrine de friandises. Ils étaient, en outre, très portés sur le whisky et si c’était réellement l’anglais qu’ils parlaient, ce qui était difficile à dire vu qu’ils prononçaient rarement un mot, c’était avec un accent si fort qu’elle ne comprenait rien. En cet instant, ils se tenaient à l’écart et regardaient la roue cassée, visiblement peu enclins à vouloir intervenir.
— Lady Chatwick, si Monsieur le vicomte et vous-même souhaitez vous abriter sous ces arbres, dit Sir Nevis, désignant un bosquet à quelques pas, la réparation risque de prendre du temps.
Risque ? Daisy poussa un profond soupir. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyageait en voiture et elle imaginait aisément que la réparation puisse prendre la journée. Elle jeta un regard autour d’elle. Le soleil brillait haut dans le ciel et il faisait très chaud. D’ailleurs, le plumet sur le toit de leur voiture commençait sérieusement à piquer du nez. Il n’y avait pas le moindre abri alentour, rien que des monts et des collines à perte de vue et des nuées de moucherons.
Ellis s’était accroupi et examinait une pierre. Dieu merci, un peu de couleur était revenue à ses joues et Daisy s’en réjouissait.
— Vous avez vu, maman, dit-il, tendant la pierre. C’est de la pyrite.
— Vraiment ?
Daisy se pencha pour examiner à son tour la pierre d’une assez jolie teinte jaune.
— En effet, conclut-elle, bien qu’elle n’ait pas la moindre idée de ce qu’était une pyrite.
Elle se retourna, jeta un coup d’œil à leur équipage. Il était composé de trois serviteurs, d’un précepteur, de Sir Nevis et de son valet, de Mr Bellows qui les avait accompagnés depuis Londres avec deux cochers, de deux charrettes sous la responsabilité de Mr Green, chargées de cartons et de malles contenant leurs effets et d’une voiture plus petite dans laquelle voyageaient Mrs Green et la femme de chambre.
Elle avait l’impression de se trouver à la tête d’une troupe de saltimbanques traversant les Highlands.
Un mouvement près du lac attira son attention et elle aperçut les Gordon sur la rive. Bien sûr, les pauvres n’avaient qu’à se baigner ! Peut-être pourraient-ils même en profiter pour se laver un peu, pendant que ses hommes s’escrimaient à réparer la roue sous le soleil de plomb. Combien avaient-ils déboursé, déjà, pour engager ce trio de gredins ?
— Il n’est pas possible que nous soyons contraints de camper ici, dit Belinda en s’éventant. Il n’y a pas le moindre abri. Nous serions livrés, corps et biens, aux maraudeurs et aux voleurs.
— Belinda, pour l’amour du ciel, cessez ces jérémiades, dit Daisy d’un ton las. Je n’en peux plus de vous entendre vous plaindre. Il n’est rien que nous puissions faire dans notre situation. Certes, nous sommes au milieu de nulle part, mais nous n’allons pas mourir. Nous ne serons pas attaqués par des voleurs et personne ne nous fera de mal.
Il y avait des années, alors qu’elle était jeune mariée et très seule, sans mère ni personne pour la conseiller, Daisy avait promis à sa tante, sur son lit de mort, de prendre soin de sa cousine, Belinda. Et elle le ferait, bien entendu. Daisy éprouvait une très grande affection pour la compagne de jeu de son enfance. Mais elle ignorait, avant de l’accueillir sous son toit, combien elle pouvait se montrer triste et défaitiste.
Belinda ne répondit pas à la rebuffade de sa cousine. En fait, elle semblait fixer quelque chose derrière Daisy.
— Qu’y a-t-il encore ? demanda cette dernière, exaspérée. Des maraudeurs ?
Elle se retourna pour voir ce qui fascinait à ce point sa cousine et un frisson glacé parcourut son dos. Cinq individus en tenue de Highlanders dévalaient la colline, galopant dans leur direction.
— Ce ne sont pas des maraudeurs, dit Belinda d’une voix tremblante. Ce sont des contrebandiers. J’ai entendu dire qu’ils étaient nombreux à se cacher dans ces collines.
Cette dernière remarque ne fut pas pour réconforter Daisy.
Brusquement, ce fut un concert de cris lorsque le reste de son équipage aperçut soudain les cavaliers. Ce fut la panique. Tout le monde se mit à courir, ramassant ses affaires, cherchant refuge derrière les charrettes.
— Lady Chatwick ! cria Sir Nevis. Allez vite vous mettre à l’abri dans la voiture.
Il avait dégainé son épée et, accompagné de M. Bellows, il se tenait, fermement campé sur ses jambes, face aux intrus, prêt au combat. Déjà, Belinda battait en retraite. Ellis était en train d’aligner de petites pierres. Elle l’attrapa fermement par le bras et l’entraîna vers la voiture.
Daisy n’avait pas bougé. Elle était totalement interloquée, incapable de faire le moindre mouvement. La peur la paralysait et, en même temps, une étrange fébrilité s’était emparée d’elle. Elle n’aurait su dire si elle allait hurler de terreur ou exploser d’un rire hystérique tant la situation paraissait absurde. Elle aurait dû s’en douter. Belinda avait raison, bien évidemment. Ils allaient se faire détrousser par des voleurs ! C’était exactement le désastre qu’elle prédisait depuis le début.
Soudain, l’imminence de la catastrophe la fit tout de même réagir. Elle se retourna pour appeler les Gordon, mais ils ne se trouvaient plus au bord du lac. Ni nulle part, d’ailleurs. Ils avaient fui. Fui ! La panique l’assaillit et elle se tourna de nouveau vers les cavaliers, s’attendant presque à trouver les Gordon à leurs côtés.
Les Highlanders avaient fait ralentir leurs montures et ils s’approchaient avec prudence, à présent. L’un d’entre eux, une femme apparemment, éperonna son cheval et s’avança, contournant le groupe. Les bandes de voleurs n’avaient pas de femmes à leur tête, en principe. Peut-être ne s’agissait-il pas de voleurs, après tout.
Un coup de feu retentit soudain, surprenant si fort Daisy qu’elle s’accroupit aussitôt sur le sol, avant de se rendre compte que c’était Mr Bellows qui avait tiré avec son mousquet. Mais le coup avait dévié et frappé un tronc d’arbre, à la droite du groupe de Highlanders.
L’un des cavaliers éperonna brusquement sa monture et rejoignit la femme. Saisissant la bride de son cheval, il la retint fermement au moment où elle allait s’élancer vers eux, prête à riposter.
— Bon sang, baissez votre arme ! cria-t-il en anglais. Vous risquez de tuer quelqu’un.
Mr Bellows pointa son arme sur l’homme.
— Nous n’avons que faire de bandits de grands chemins ou d’opposants à la Couronne d’Angleterre, sir. Si vous ne poursuivez pas votre route, cette fois, ce sera entre vos deux yeux que je viserai.
Daisy se releva et courut vers la voiture pour y chercher refuge. Mais, parvenue à la hauteur du siège du cocher, elle s’arrêta et se pencha pour jeter un coup d’œil tandis qu’un des hommes s’avançait, rejoignant le premier auquel il s’adressa en écossais.
Celui-ci répondit d’une voix calme. Sa remarque, quelle qu’elle ait été, fit aussitôt rire deux de ses compagnons. Mais le nouvel arrivant, lui, demeura impassible. Droit et fier sur sa monture, il fixait Sir Nevis et Mr Bellows d’un regard impénétrable. Il était plus grand que les autres, les dépassant d’une bonne tête. Large d’épaules, la mâchoire volontaire, ses épais cheveux bruns aux reflets roux rassemblés en catogan sur sa nuque, il avait une allure farouche, si incroyablement virile que Daisy sentit son pouls s’accélérer, en proie à une terreur absolue mêlée d’une incroyable fascination. Il paraissait plus fort que tous les hommes qu’elle avait rencontrés jusque-là, une force qui semblait venue de celle qui émanait, sauvage et rude, de ce paysage de granit.
L’émotion était si forte que Daisy demeura figée sur place, le souffle coupé.
— Faites ce que je vous dis, dit-il d’une voix d’un calme exaspérant. Les hommes peureux tirent sans prévenir et en visant n’importe comment.
La jeune femme marmonna quelques mots. Puis elle fit faire demi-tour à sa monture et alla se placer derrière les hommes.
L’homme s’avança alors, sans quitter des yeux Sir Nevis, Mr Bellows et son mousquet.
— Ne vous approchez pas davantage, prévint Mr Bellows.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Gordon, où êtes-vous ? appela-t-il. Intervenez, que diable !
L’homme rit.
— Les Gordon ne vous aideront plus, il me semble.
L’un des cavaliers murmura quelque chose qui fit rire les autres. Le mousquet de Mr Bellows ne semblait pas les effrayer le moins du monde, pas plus que de se trouver en nombre inférieur, constata Daisy, le cœur battant à tout rompre. Au contraire, la situation semblait beaucoup les amuser.
Avec la vivacité d’un félin, l’homme se tourna subitement vers la gauche. Daisy suivit son regard. Leurs deux cochers s’étaient glissés derrière l’une des charrettes, tous deux armés de mousquets. L’homme poussa un soupir sonore lorsqu’ils pointèrent leurs armes sur lui.
— Nous ne sommes pas des bandits de grand chemin, déclara-t-il d’un ton rude. Baissez vos armes. Je n’ai pas l’intention de vous tuer et de gâcher un aussi bel après-midi.
Il sauta au bas de sa monture et tout le monde recula instinctivement d’un pas.
Tout le monde sauf Daisy. Elle savait qu’elle aurait dû chercher un abri, cacher Ellis, trouver quelque chose pour se défendre… Mais elle ne pouvait détacher les yeux de cet homme superbe. Un désir presque animal étreignit soudain son ventre tandis qu’elle l’observait, debout à côté de sa monture, légèrement déhanché, ôtant tranquillement ses gants. Il était beau, c’était indéniable. Toutefois, ce n’était pas tant son physique qui la fascinait, mais son personnage, sa prestance, cette incroyable confiance en lui qui émanait de tout son être.
Il portait la tenue des Highlanders, un kilt, très probablement aux couleurs de son clan, et des chaussettes, montant jusqu’au genou, retenues par un lien, sur ses jambes solides, tout en muscles. De belle taille, il était mince et robuste à la fois. Et tout, en lui, respirait le calme, l’autorité, le pouvoir.
Si Daisy avait eu un éventail, elle s’en serait aussitôt servie. Elle se sentait au bord de l’évanouissement. Comment était-il possible qu’elle réagisse ainsi, que son corps s’enflamme à la vue de cet homme qui, pour autant qu’elle sache, n’était qu’un voleur, un contrebandier, un meurtrier, peut-être. Mais, dans ce moment insensé où la peur et le désir se mêlaient, elle prenait conscience de n’avoir jamais éprouvé pareil bouleversement.
Il avait ôté ses gants et s’avançait tranquillement vers Mr Bellows. Sir Nevis s’avança à son tour, son épée levée, prêt à l’attaque.
— Grands dieux, regardez autour de vous, déclara l’Écossais. Croyez-vous vraiment qu’une lady et des gentlemen aient l’intention de rançonner des voyageurs ? Ici ? Dans ce lieu où il n’y a pas pratiquement pas âme qui vive ?
D’un geste, il engloba la vaste étendue de monts et de collines tout autour d’eux.
— Nous ne sommes ni des opposants à la reine ni des bandits. Si tel était le cas, nous écumerions la route qui mène à Inverness et non celle-ci, que pratiquement personne n’emprunte.
Daisy trouva l’explication plutôt convaincante. Elle avait envie de croire cet homme, mais ne pouvait exclure la possibilité que tout ce qui se passait ait été soigneusement planifié. Peut-être les Gordon avaient-ils conduit ces hommes ici afin qu’ils puissent les détrousser. Son cœur se mit à battre plus fort devant l’imminence du danger. Ses paumes se firent moites, sa respiration difficile. Elle ne se déroba pas pour autant. Elle fit le tour de la voiture tandis que Mr Bellows tenait toujours l’homme en joue d’une main nerveuse.
— Nous sommes chargés de la protection de Lady Chatwick et de son fils et nous n’hésiterons pas à les défendre au péril de notre vie, si nécessaire, sir. Je vous déconseille de vous approcher ! ajouta Mr Bellows.
Si les Écossais étaient de mèche avec ces crapules de Gordon, Daisy savait que son équipage ne ferait pas longtemps le poids. Elle sentit son sang se glacer à la perspective de voir des dizaines de cavaliers dévaler les collines pour venir les piller, très exactement comme Belinda l’avait prédit.
— Nous voulons seulement vous aider, dit l’homme.
Son accent n’était pas aussi fort que celui des Gordon. Daisy y décela même une pointe d’accent anglais.
Il leva les mains, montrant par là qu’il n’était pas armé.
— Nous n’avons pas l’intention de vous faire de mal, vous avez ma parole de Highlander et de gentleman.
Il semblait las, peu concerné, comme s’il était impatient que cette rencontre prenne fin.
— Vous attendez-vous vraiment à ce que l’on vous croie ? rétorqua Sir Nevis.
— Aucun homme parmi nous n’a envie de s’embarrasser de vos cartons et de vos malles.
L’un des cavaliers, derrière l’homme, dit quelques mots en écossais et Mr Bellows commit l’erreur de le regarder. Avec la promptitude de l’éclair, l’Écossais s’empara du canon du mousquet et, lui arrachant l’arme des mains, il la retourna contre lui.
— Maintenant, vous allez dire à vos hommes de ranger leurs armes, déclara-t-il froidement.
Daisy songea aussitôt à protéger son fils, cherchant frénétiquement un moyen de le mettre en sécurité. Fallait-il qu’elle court avec lui jusqu’au lac ? Elle jeta un coup d’œil à la voiture où il se cachait et aperçut Mr Green levant discrètement son mousquet et commençant à viser. Mr Green, son jardinier ! Il n’avait certainement jamais tiré sur personne.
— Non ! s’écria-t-elle, sans réfléchir, surprise par l’urgence dans sa voix. Baissez tous vos armes. Faites ce qu’il dit, je vous en prie.
L’Écossais ne quitta pas Sir Nevis des yeux.
— Écoutez ce que dit votre dame.
— Je vous en prie, cria Sir Nevis. Montez dans la voiture.
— Si ces hommes avaient l’intention de nous voler, ne l’auraient-ils-ils pas déjà fait ? rétorqua Daisy.
Elle contourna la voiture et s’avança, espérant éviter un incident.
— Je crois qu’il dit la vérité.
— Ah, la voix de la raison. Enfin ! dit l’Écossais.
Ce n’était pas la raison qui faisait parler Daisy. Elle ignorait de quoi ces hommes étaient capables et elle espérait seulement éviter un bain de sang.
— Je vous en prie, sir Nevis, dites à vos hommes de baisser leurs armes, supplia-t-elle. Ne créons pas de problèmes.
Sir Nevis leva le menton puis, se tournant légèrement vers les hommes, il leur fit signe de baisser leurs armes. Lentement, le regard soupçonneux, ils s’exécutèrent.
L’Écossais sourit et faisant tourner le mousquet dans sa main, il le rendit à Mr Bellows.
— Maintenant, pouvons-nous vous aider à réparer cette roue ? demanda-t-il d’un ton détaché, comme si aucune tension n’avait jamais existé.
Comme si personne, il y avait seulement quelques instants encore, n’avait craint pour sa vie.
— Ce ne sera pas nécessaire, rétorqua Sir Nevis, sèchement.
L’Écossais haussa négligemment les épaules.
— Très bien. Nous n’avons pas particulièrement envie de nous fatiguer sous ce soleil.
Il tournait déjà les talons, prêt à partir, lorsqu’il aperçut Daisy. Leurs regards se croisèrent et il hésita.
Daisy sentit sa respiration s’accélérer. Elle faillit reculer, se sauver. Mais elle n’en fit rien, fascinée par ce regard d’un bleu intense. Et elle se surprit à s’avancer, pressant nerveusement ses mains moites sur sa robe.
Lentement, il laissa son regard glisser sur elle, ses yeux pareils à des braises enflammant peu à peu son corps, tandis qu’il détaillait sa robe, descendait jusqu’aux pointes de ses élégantes chaussures. Puis il laissa son regard remonter lentement jusqu’à sa poitrine et s’y attarda sans vergogne. Puis, enfin, il fixa son visage.
Bouleversée, Daisy tendit la main, essuya sa joue, craignant qu’elle ne soit maculée de poussière ou que son maquillage ne soit altéré.
Il continua de la fixer avec une telle insistance, une telle audace, qu’elle finit par esquisser un sourire, mal à l’aise.
— Euh… Mer… Merci pour votre offre, balbutia-t-elle.
Que diable était-elle censée dire dans une telle situation ?
Il continua de la fixer.
— Lady Chatwick, j’insiste pour que vous regagniez votre voiture, intervint Sir Nevis, se faisant pressant.
— C’est mon intention, assura Daisy.
Toutefois, elle n’esquissa pas le moindre mouvement, pas même lorsqu’elle entendit Belinda l’appeler. Il lui était tout simplement impossible de détacher son regard de cet homme.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il soudain.
— Moi ? répondit-elle, prise au dépourvu.
Mais elle se reprit aussitôt et, s’avançant d’un pas, la main tendue, elle exécuta une petite révérence, songeant que si tout le reste échouait, un peu de courtoisie ferait peut-être l’affaire.
— Je vous prie de m’excuser, je suis Lady Chatwick.
Elle leva les yeux vers lui, la main toujours tendue. L’Écossais la regarda, les sourcils froncés. Il n’avait visiblement pas l’intention de prendre sa main.
Daisy se redressa, gênée. Elle n’avait jamais vu d’yeux aussi bleus, elle en était certaine. Des yeux d’un bleu limpide, de la couleur d’un matin de printemps.
— J’apprécie beaucoup la proposition que vous nous faites de nous aider. Nous avons accompli un très long voyage et nous n’avons pas l’habitude de rouler sur des routes aussi mauvaises.
Il fronça un peu plus les sourcils et fit encore un pas vers elle. Puis un autre. La tête inclinée sur le côté, il la regarda comme si elle appartenait à une espèce totalement inconnue.
— Que vient faire une lady anglaise dans ces montagnes ? demanda-t-il d’un ton soupçonneux.
— Nous nous rendons à Auchenard, répondit-elle. Il s’agit d’un pavillon…
— Je sais de quoi il s’agit, coupa-t-il. Plus personne ne fréquente ces lieux, aujourd’hui, hormis les cerfs en rut. Que venez-vous y faire ?
Le côté cru du commentaire déconcerta Daisy.
— Eh bien… Euh… Auchenard appartient à mon fils. J’ai pensé légitime qu’il vienne voir son domaine.
Il fronça de nouveau les sourcils, comme s’il ne la croyait pas. Son regard descendit jusqu’à ses lèvres, s’y attarda.
Daisy sentit aussitôt le rouge lui monter aux joues. Elle glissa une main nerveuse à sa nuque.
— Veuillez m’excuser, mais vous ne vous êtes pas présenté. Puis-je savoir votre nom ?
Il quitta lentement ses lèvres, plongea son regard dans le sien.
— Arrandale.
— Arrandale, répéta Daisy.
Brusquement, il fit de nouveau un pas en avant. Il était si près, à présent, qu’elle dut légèrement incliner la tête en arrière pour le regarder.
— Reculez ! ordonna Sir Nevis.
Mais l’Écossais l’ignora.
Le cœur de Daisy battait follement dans sa poitrine. Elle voyait nettement l’ombre de barbe naissante aux joues de l’étranger, la frange sombre des cils ourlant ses yeux. Et… la petite cicatrice sur l’arête du nez, et une autre, à sa mâchoire. Elle regarda ses lèvres, aussi, leur belle couleur sombre.
— Vous n’auriez pas dû venir ici, en Écosse, dit-il d’un ton très calme. Ce pays n’est pas sûr pour les femmes et les enfants Sassenach. Réparez votre roue, faites demi-tour et allez reprendre le bateau.
Daisy cilla, interdite.
— Je vous demande pardon, mais nous avons…
Il lui tourna brusquement le dos et regagna son cheval. Il se mit aussitôt en selle, dit quelques mots aux autres et ils disparurent aussi vite qu’ils étaient venus.
Il fallut un moment à Daisy pour reprendre son souffle. Elle échangea un regard interloqué avec Sir Nevis qui finit par prendre la situation en main.
— Tout le monde en place pour réparer la roue, dit-il. Dépêchez-vous.
— Que s’est-il passé ? s’écria soudain Belinda. Où sont-ils partis ?
— Soyez reconnaissante qu’ils soient partis, justement, en laissant votre bourse et votre vertu intactes, dit Sir Nevis d’un ton grave. Ils nous ont prévenus. Nous ne sommes pas les bienvenus dans cette contrée, nous, Anglais. Les Sassenach, comme ils disent.
Puis il tourna les talons et gagna la voiture pour aller aider à réparer la roue.
Belinda s’approcha, posa une main sur l’épaule de Daisy.
— Vous tremblez, dit-elle. Voyons, calmez-vous, ils sont partis. Vous ne craignez plus rien, à présent.
Mais ce n’était pas de peur que Daisy tremblait. Elle était encore sous le choc, frissonnant de la tête aux pieds. Aucun homme, jamais, ne l’avait à ce point subjuguée.



Chapitre 2
Environ deux heures après que l’Écossais et son groupe les eurent abandonnés sur la route déserte, la roue fut enfin réparée, et Daisy et sa suite purent reprendre leur périple en direction de l’est.
Tandis que la voiture cahotait sur la route toujours aussi défoncée, Daisy demeurait en proie à l’émotion, incapable de chasser de son esprit l’image de cet homme. D’une oreille distraite, elle écoutait Belinda qui, cramponnée à la portière, regardait défiler le paysage en commentant son aspect désolé et en extrapolant sur les dangers potentiels qui les guettaient. Mais Daisy n’en avait cure, elle ne pensait qu’au bel inconnu.
— Je ne serais pas étonnée que nous soyons de nouveau attaqués par ces sauvages, dit soudain Belinda, réprimant un frisson.
— Ils n’avaient pas l’air si sauvages, en fin de compte, rétorqua Daisy.
Elle songea aux multiples recommandations dont elle avait fait l’objet, avant son départ. Elle avait invité quelques amies pour le thé.
— Vous prenez beaucoup de risques. Songez à tous ces traîtres ! s’était écriée Lady Dinsmore. Vraiment, vous ne pouvez partir. J’ai entendu dire qu’ils assassinaient les Anglais.
— Ce sont des sauvages, avait renchéri Lady Whitcomb, le visage grave. Ils ont subi l’influence contre nature des Stuart et sont absolument indignes de confiance. Vous ne serez pas un seul instant en sécurité parmi eux. Savez-vous que l’ultime trophée, pour eux, consiste à capturer une anglaise ?
Daisy ne partageait pas ces vues pessimistes. Elle avait été mariée à un homme d’origine écossaise et, jamais, il ne lui avait donné le moindre motif de craindre ses semblables. Ceci dit, elle n’avait jamais rencontré un Écossais comme celui croisé aujourd’hui.
Belinda non plus, de toute évidence, car elle tourna vers elle un regard effaré.
— Je remercie le Seigneur que nous ayons pu nous en sortir indemnes.
Ellis leva la tête et regarda sa mère, une expression inquiète sur les traits. Daisy lui sourit, rassurante, et le serra contre elle.
— N’ayez aucune inquiétude, nous ne risquons rien, mon chéri.
Souvent, Daisy s’était demandé ce qu’elle avait pu faire, durant sa grossesse, pour avoir mis au monde un enfant aussi malingre et peureux. Sinon, comment expliquer cet état de fait ? Il avait neuf ans, n’avait jamais manqué de rien, ne souffrait d’aucune affection apparente et, pourtant, il était si renfermé. Leur médecin de Londres l’avait avertie, plusieurs années auparavant, que son fils était d’une constitution fragile.
— Il est très vraisemblable qu’il demeurera chétif toute sa vie, avait-il déclaré, refermant sa sacoche.
— Chétif ? Que voulez-vous dire par là ? avait-elle demandé, déroutée.
— Chétif, voilà tout, avait répété le médecin.
Et ce, sans égard pour elle, ni pour Ellis, qui était parfaitement en âge de comprendre ce qu’il disait.
— Vous voulez dire qu’il souffrira régulièrement de quelque chose ? avait-elle insisté.
Car il était vrai que, cet hiver-là, son fils avait été constamment malade.
Elle avait entraîné le médecin à l’écart.
— Faut-il s’attendre à pire, encore ?
Le médecin avait haussé les épaules.
— On ne sait jamais comment ce genre de choses peut se manifester, avait-il répondu, l’air absent.
— Je vous prie de m’excuser, mais c’est précisément la raison pour laquelle je vous ai fait venir, avait répondu Daisy, extrêmement agacée. Pour que vous m’expliquiez de quoi il souffre exactement et comment cela se manifestera.
Le médecin avait poussé un soupir, comme si elle mettait inconsidérément sa patience à l’épreuve.
— Lady Chatwick, il serait trop compliqué d’entrer dans les détails. Vous devez me faire confiance. Sachez seulement que votre fils ne sera jamais un enfant robuste.
Comme on pouvait s’y attendre, confronté à une conclusion aussi drastique, Ellis avait éclaté en sanglots. Daisy avait alors compris que le médecin tenait avant tout à ses honoraires et qu’il n’avait que faire de son fils.
— Dans ce cas, je crains que nous n’en restions là, avait-elle déclaré. Je n’ai absolument aucune confiance en vous.
Puis elle avait aussitôt prié le majordome de le raccompagner.
Le soir, lorsqu’elle s’était plainte de son comportement auprès de son mari, ce dernier l’avait accusée d’avoir manqué de respect au médecin.
Quoi qu’il en soit, Daisy refusait d’envisager un avenir aussi sombre pour son fils. Sa santé était d’ailleurs la seconde raison pour laquelle elle avait entrepris ce qui s’avérait être un voyage de plus en plus dangereux.
La première raison en était Robert. Et s’il était parvenu à la rejoindre à temps à Londres, ce voyage aurait pu leur être épargné.
D’une main distraite, elle effleura la lettre qu’elle conservait soigneusement dans la poche de sa robe.
« Je vous rejoindrai au plus vite, dès que ma commission d’officier sera terminée », lui avait-il écrit.
Mais « au plus vite » n’avait pas été assez rapide pour elle.
— Si ces bandits ne nous attaquent pas maintenant, ils ne manqueront pas de le faire dès que nous serons à Auchenard, dit Belinda, se réinstallant dans son siège, visiblement décidée à inquiéter tout le monde.
— Nous ne risquons absolument rien, dit Daisy, lui faisant les gros yeux.
Ce que, bien entendu, elle ne remarqua pas.
— Ne tenez pas compte de ce que dit Belinda, poursuivit-elle, pressant tendrement le genou de son fils. Cette journée a été éprouvante pour nous tous.
— Il me semble légitime de s’inquiéter, rétorqua Belinda. Nous avons tous eu peur. Ces hommes sont extrêmement dangereux.
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son héritage, elle devra se remarier dans l'année. Mais, a
présent qu’elle peut choisir, elle compte bien trouver un
fiancé a son godt. Un fiancé comme Robert, son ancien
amour, qui a promis de la rejoindre dés qu’il a appris
sa situation. Mais un homme instille le doute en elle :
Uintransigeant seigneur MacKenzie. Un Ecossais solitaire
qui conteste sans détour la sincérité de ses prétendants.
Et plus Daisy proteste, plus il semble déterminé a lui
ouvrir les yeux...
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